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Où apparaît Sir Basil Zaharoff

Parce qu’un curieux personnage qui, avant 1927, 
détenait fort peu d’actions de la Société des Bains 
de Mer de Monaco (roulette), voulait s’emparer de 

la S. B. M., c’est-à-dire de la Principauté de Monaco, 
Un des points stratégiques les plus importants, 

aujourd’hui encore, de la finance européenne. Cet 
homme, comme Lœwenstein, était un agent de 
l’Intelligence Service, mais lui était toujours en 
activité. Il s’appelait Sir Basil Zaharoff.

Et c’est ainsi, après l’assassinat de Radziwill, 
que Zaharoff devint président du Conseil 
d’Administration de la Société des Bains de 
Mer. Pure coïncidence, sans doute.

Et savez-vous les noms des gens qui sié-
geaient, sous la direction de Zaharoff, au 
Conseil d’Administration de la Roulette ? Il 

y avait là un certain M. Chautemps, cousin 
de notre vieux Camille, un certain M. Blum, 

parent de Léon, de sinistre mémoire, un cer-
tain M. Renaudel, frère du néo-socialiste... sans 
parler d’une créature du vénéré Marcel Cachin, 
directeur de l’Humanité. Mais non, cela n’est 
pas une blague ! C’est une vérité. S’est-on assez 
moqué, de nous, hein ?

Ajoutons que Sir Basil Zaharoff, grand officier 
de la Légion d’Honneur, baronnet anglais, roi des 
mitrailleuses, était propriétaire et animateur de 

plusieurs journaux français dont le plus important 
était Excelsior.

Le complot juif anime par l’Intelligence Service

Vous vous demandez si vous rêvez, si vous êtes au cinéma on en face de quelque 
roman policier bien monté. Hélas non, vous ne rêvez pas ! Si l’Intelligence Service en 
France s’était borné à supprimer quelques agents devenus trop gênants, trop
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C’est maintenant la guerre du pétrole que l’on prépare car, comme dirait Clemen-
ceau : « Une goutte de pétrole vaut une goutte de sang. »

Le mystérieux M. Philby

Ceux qui, comme Ibn Séoud, roi des Wahabites, se rebellent contre les pétroliers, 
sont bientôt entourés, eux aussi, d’agents du Secret Service comme ce M. Philby, 
l’homme à la barbiche, qui détournera Ibn Séoud d’une guerre contre Fayçal, le fils de 
Hussein, et le jettera contre nos soldats, au moment opportun.

Mais revenons au traité Picot-Sykes.
Prétextant l’entrée en guerre des Etats-Unis comme un événement suffisamment 

payant (tu parles !) l’Angleterre exige en 1918 la révision de l’accord Sykes-Picot. C’est 
un ordre. La France doit l’exécuter.

Un compromis est doue signé le 7 novembre 1918 par lequel l’Angleterre et la France 
s’engageaient à établir en Syrie et en Mésopotamie des gouvernements autonomes.

La duplicité anglaise

Dans le même moment l’Angleterre faisait attribuer à Fayçal, fils de Hussein, le 
royaume de Damas et du même coup nous abandonnions les pétroles de Mossoul que 
nos soldats avaient conquis.

Malgré ce compromis les forces britanniques du maréchal Allenby occupent non 
seulement la zone attribuée aux Britanniques, mais aussi celles qui revenaient à la 
France ; elles s’établissent en Syrie, au Liban, en Cilicie, et s’installent à Damas. C’est à 
ce moment que se produisit une intervention énergique des chefs militaires français. 
Les Anglais furent contraints de se retirer et nous pûmes occuper en partie les terri-
toires qui nous revenaient.

Mais l’Intelligence Service ne restait pas inactif. Les Anglais, par tous les moyens, 
cherchèrent à dresser les Arabes contre la France. Leur diplomatie et leurs menaces 
ayant échoué, le Service Secret entra en action. Les nationalistes Arabes sont couverts 
d’or et armés par les Anglais. Un congrès organisé par l’Intelligence Service proclame 
à Damas, l’indépendance de la Syrie, sur le trône de laquelle monte l’émir Fayçal.

Officiellement cependant la diplomatie anglaise s’associe publiquement à la France 
pour désavouer cette situation. Mais elle laisse le soin à nos armées commandées par le 
général Gouraud, de reconquérir Damas et de battre à Kham Meissaloum les troupes 
de l’émir Fayçal. Tirant profit de ces difficultés, les Turcs, ayant à leur tête un jeune chef 
plein de talent et de courage, Moustapha Kemal, s’emparent de la Cilicie..

L’Intelligence Service et le pétrole

Dans le même moment l’Angleterre tentait d’associer à sa diplomatie une commis-
sion américaine siégeant la conférence de la paix et qui était composée du dictateur 
King et de M. Crame. Cette manoeuvre de grande envergure tendait à nous éliminer 
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« Les Allemands avaient lancé en mars sur l’armée britannique qui couvrait Amiens 
la plus formidable des attaques que connaisse l’Histoire. Les troupes anglaises débor-
dées avaient dû se replier jusqu’aux portes mêmes de la ville, mais si la ligne avait fléchi 
elle n’avait pas été rompue. Ensuite, en avril, avait eu lieu la résistance désespérée op-
posée aux Allemands par des divisions britanniques fatiguées dans des conditions iné-
gales : c’était la bataille de la Lys (9-29 avril) et l’ordre du jour historique de sir Douglas 
Haig du 12 avril : « Combattez, dos au mur. »

Ce « Combattez, dos au mur » montre à quel point l’honorable major général vou-
lut se moquer de nous, car chacun sait que les Anglais prirent tout simplement la fuite 
et laissèrent les Français se battre à leur place, comme à l’habitude.

Ce livre parut en 1928, et l’auteur affirme que les Anglais connurent la plus grande 
bataille de l’histoire. L’auteur n’est guère modeste : il oublie, par exemple, une certaine 
bataille de Verdun. Il est vrai qu’il n’y eut jamais un seul soldat anglais à Verdun.

La vérité sur la guerre du Maroc

Le 9 avril 1925, la guerre du Maroc éclatait : elle devait durer plus d’un an. Il fallut 
pour y mettre un terme que le Maréchal Pétain intervint et que 100.000 hommes de 
renfort, armés d’un matériel moderne, vinssent secourir les effectifs de la Résidence, 
qui s’élevaient, au début des hostilités. 64.000 hommes.

La lutte fut implacable, acharnée, féroce, meurtrière, un exemple suffit à en donner 
une idée : la bataille de Fez (fin juillet 1925) coûta à nos troupes 5.723 hommes (1.005 
tués, 1.007 disparus, 3.611 blessés).

Les pertes totales de la guerre ne furent jamais connues ; elles furent cependant 
énormes.

Lorsque la guerre du Maroc éclate, Abd-el-Krim est déjà en lutte avec l’Espagne. Il 
n’est donc pas de son intérêt de se créer de nouvelles difficultés sur une autre frontière, 
d’ailleurs il n’a cessé de manifester sa volonté de paix dans les déclarations officielles 
faites aux représentants des journaux étrangers.

Déjà, pour mettre un terme à la lutte avec l’Espagne, Abd-el-Krim avait multiplié 
les demandes de médiation auprès des hommes d’Etat anglais, auprès de lord Curzon 
et de Mac Donald : ces demandes restèrent sans réponse.

En 1924. Abd-el-Krim déclarait à Jacques Marsillac, correspondant du Journal :
« Nous voulons le Rif et rien de plus. Avec la France, je ne veux que la paix. Je consi-

dère la France comme la reine de l’Islam. Le sultan n’a même pas répondu lorsque je lui 
ai demandé de mettre fin aux exactions des Espagnols.

« J’ai manifesté, sans jamais me décourager, mon désir d’entente avec la France. Je ne 
doute pas que les Français ne trouvent une formule que je pourrai accepter. »

Le 8 février 1925, il répète ces déclarations à un journaliste américain :

« Nous n’avons pas de plus grand désir que d’entretenir des relations amicales avec 
la France, et, nous ne voulons pas attaquer le Maroc français. Pour moi une guerre avec 
la France est inconcevable, à moins qu’elle ne nous attaque. Mais c’est, une éventualité 
trop éloignée pour qu’on puisse la considérer. Il n’est certainement pas dans l’intérêt de 
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Le sort de la France et de son Empire ne se jouait en aucune manière au Parlement, 
mais dans ces établissements financiers où il n’était pas plus difficile d’acheter des voix 
de parlementaires, que des mines de fer ou des concessions pétrolifères, par exemple.

Sait-on qu’il y a aujourd’hui, au Maroc, des puits de pétrole et qu’ils ne sont pas ex-
ploités ? Pour que des Français exploitassent des puits de pétrole dans leurs colonies, 
il fallait d’abord la permission des Anglais, ensuite celle des Américains, ou de leurs 
trusts, la Royal Dutch-Shell et la Standard Oil Co.

N’oublions pas la scandaleuse convention de San Remo. signée par le F ∴ M ∴ 
Millerand. N’oublions pas que les trusts anglo-américains, qui se livraient un combat 
mondial, signaient parfois des trêves sur le dos des pays ou des empires exploités. 
Enfin, des trusts pouvaient s’emparer d’une affaire pour deux raisons, pour qu’elle tra-
vaille ou pour qu’elle ne travaille pas.

Qui arma Abd-el-Krim ?

Le jeu fut celui-ci :
L’Angleterre arma Abd-el-Krim, contre nous autres soldats des banques améri-

caines qui, en accord avec le gouvernement de nos fantoches démocratiques, exploi-
taient déjà les richesses du Maroc.

Les groupes financiers américains, qui possédaient le Maroc, furent défendus par 
les poitrines de nos soldats, tandis que les capitalistes anglais lançaient contre nos 
troupes et les troupes espagnoles les lascars d’Abd-el-Krim, au nom de l’indépendance 
du Rif et de la volonté du Prophète !

Et, devant la menace d’un Rif indépendant, avec lequel il faudrait traiter, quel ac-
commodement d’envoyer nos soldats se faire tuer par les Lebel et les mitrailleuses 
Vickers-Maxim, de sir Basil Zaharoff !

Des contrats étaient passés avec diverses maisons françaises et Mohamed Abd-
el-Krim, frère de l’Emir et chef militaire du Rif, notamment avec la banque Guet et 
Cie. La maison Darne, de Saint-Etienne, livrait à Paris des mitrailleuses, destinées aux 
Rifains et acheminées avec des fusils Gras, des Lebel et des brownings.

Dans ses mémoires, recueillis par le correspondant du « Matin », M. J.-R. Mathieu, 
Abd-el-Krim s’explique sur l’influence anglaise dans la guerre du Maroc.

« On a tout fait pour m’armer et me jeter contre vous », déclare-t-il tout d’abord. Et 
de s’expliquer sur cet On :

Tout d’abord il nous montre le capitaine Gordon Canning comme un artisan résolu 
de paix, bornant son rôle à des offres désintéressées de ravitaillement sanitaire.

Malheureusement Gordon Canning est en relations très étroites avec Gardiner, qui 
fournit aux Rifains 16.000 fusils ; il est son associé. L’un fournit les armes, l’autre feint 
de négocier la paix, tous les deux font partie de l’Intelligence Service !

D’ailleurs, ce Cordon Canning, descendant du ministre anglais Canning, qui tor-
tura Napoléon et dont le grand poète Byron disait « Lorsque vous passez devant sa 
tombe. crachez dessus ! » avait une hérédité anti-française particulièrement chargée.
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